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Le chercheur de terrain a, lui aussi, des états d’àme 
et s’exalte, parfois, lorsque le soleil couchant du 
Baol rosit les tronc.s des ilcncia albidn dispersés avec 
élégance dans les champs des alentours... 11 cherche- 
rait en vain une correspondance à ce sentiment 
momentané c.hez les villageois qui l’hébergent : 
m6me les griots qui chant.ent les hauts fait.s des 
fondat,eurs ne soufflent mot de la nat.ure environ- 
nante. Il faut bien le rec.onnaître : pour le paysan 
africain, c.ette nature est ut.ilitaire ; pas de sentimen- 
talisme Q l’égard du (C règne végétal O, pas de 
conscience écologique, non plus, mais une imbri- 
cation étroite entre l’homme et le milieu, qui ne 
laisse pas de p1ac.e Q la poésie o naturaliste )), ce luxe 
de citadins. L’arbre n’est en aucun cas un ornement ; 
il est revêtu de toutes les utilités, qui se combinent 
sur un meme plant : économiques, climatiques, 
religieuses, foncières... L’arbre participe de tr&s près 
?I la vie quot,idienne du paysan africain. 

LF: RÔLE ÉCONOMIQUE DE L'ARBRE dans la vie 
villageoise est le plus facile à mettre en évidence. 
Dans les zones de savane soudano-sahélienne, la 
place occupée par l’Acacia albida dans les techniques 
de restitution de la fertilité des sols a été démon- 
trée (1). Il faut, ajouter que ce n’est pas l& son seul 
rôle : outre la nourriture qu’il procure aux bovins, 
il sert aussi de (t grange B pour entreposer dans ses 
branches hors d’atteint,e les récoltes de haricots. 
Le baobab fournit, d’abord, une ombre recherchée : 
les places villageoises, si ce n’est chaque unité 
d’habitation, se doivent d’avoir leurs baobabs pour 
abriter les discussions. L’écorce des baobabs est. 

soigneusement prélevée t+, sert. de matière première 
pour c,onfectionner des cordes ; son fruit. est une 
friandise trés appréciée des petits enfants ; ses 
feuilles entrent dane la préparat.ion d’un couscous. 
Le t.amarinier marque la limite des c.hamps ; sa fleur 
rose est l’ingrédient d’un sirop. En zone de forêt, le 
rôle économique de l’arbre et de 1’arbust.e est enc.ore 
plus sensible, puisqu’ils fournissent, la majeure partie 
de la produc.tion agricole : cacao, c.afé, c.aoutchouc, 
palmistes, kola, oranges, citrons... 

L'INFLUENCE CLIVATIQUE DE L'ARBRE est plus 
ambiguë à présenler : le paysan africain a le sens des 
équilibres ?I respecter, mais il est. sollicité par les appels 
de l’économie de profit. En zone de savane, la sélection 
des espéc.es a abouti SI la créat.ion d’un (C parc arboré O, 
étroitement. associé aux cultures (1). L’existence de 
(C bois sacrés O, qu’il est interdit. de défricher, peut 
ètre interprétée c.omme le maintien d’un minimum 
d’espaces vert.s dans ces régions à faible pluviosit,é. 
En zone de forét., cert.ains arbres sont sauvegardés 
au cours des défrichements de façon à procurer la 
chaleur, 1’humidit.é et. l’ombrage propices 6 la culture 
du cacao. Mais, ces équilibres sont menacés. Au 
Sén6ga1, les pâturages et la fabrication du charbon 
de bois accélèrent la dégradation des boisements 
du Ferlo. En Cote-d’ivoire, la forét disparaît, 
ce qui amènera une modification profonde de l’éco- 
nomie du pays. Dans un premier t,emps, la fondation 
de plantations entraine l’blimination de certaines 
espèces, mais un couvert. arboré est maintenu, sans 
quoi la culture du cacao serait. impossible (2). Dans 
un deusi&me temps, Iw viws champs, situés pour 

(1) ~?ÉL~SSIER (P.) (1966) : Les paysans du SBnBgal. Les civilihions agraires du Cayor h la Casamance. Saint-Yrieix, Imprimerie 
Fabrégue, 940 p., 64 pl. 

(2) L’introduct.ion d’une nouvelle varihté dc cacao, dite + Ghana *, pour laq~elfe l’ombrage u’cst plus indispensable, facilite 
aussi la disparition du couvert arboré. 

Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., vol. XVII, nos 5-4, 1980: 279-282. 
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le moment & la pkiphérie des villages du Moronou, 
sont abandonnés à de nouveaux cult,ivateurs qui y 
prat,iquent,, sur un cycle court, de trois ans, du riz, 
du maïs et, ciu c.oton. Il s’agit d’un saccage écologique, 
puisque le peu d’arbres qui subsistaient sont abattus 
pour établir des riziitres. Une fois les trois cultures 
pratiquées, ces champs sont définitivement aban- 
dom&, montrant une modikation profonde du 
paysage. L’introduction de cultures nouvelles (riz, 
maïs, (;0t0rij en zone forestikre se présente comme une 
catast.rophe si elle ne correspond pas k des prat,iques 
antérieures A I’introduc.tion des cultures de profit 
(c.ulture de riz dans les bas-fonds, par exemple). Le 
bon wns paysan, d’ailleurs, parle de lui-mAme, et 
les plaintes des planteurs traitent souvent. de l’as&- 
chement de la zone du fait d’un manque de pluies, 
lui-méme dti à la déforestation. 

LE R6T.E RELII-XWX DE L'ARBRE est encore plus 
dific.ile à appréhender pour l’économiste de terrain, 
peu formé & interpréter de tels phénoménes. Ce rOle 
est évident. en pays de savane, en particulier chez 
les Serer : les arbres sont le réceptacle des esprits des 
fondat.eurs. Cert,ains d’ent.re eux occupent une grande 
place dans I’hist~oire politique de la région : il sutEt 
de citer l’arbre sacré des Nyaul, OLI bien Doumbe 
Diop à Diourbel, sous lequel ktait approuvé le c,hoix 
de l’apanagiste du Mbayar, ou enc.ore l’arbre malé- 
fique de Sandiaye à Ngohe. Cette fonction sacrée des 
arbres est clairement, démontrée par les libations 
dont, les troncs de baobabs sont couverts. De plus, 
ces baobabs servaient., autrefois, de sépulture aux 
griots, de peur que leur puissance verbale ne conta- 
mine et ne stérilise le sol (1). En zone de forêt., c.hez 
les X-ni, subsistent de nombreux bois sacrés, interdits, 
où sont. enterrés les anciens rois et peut-étre dissi- 
mulées les mines d’or abandonnées. Au cours de la 
F6t.e des Ignames, ü Arrah, une partie des rites se 
déroule dans le bois sacré, hors de la vue des assis- 
tants. 

Ces multiples fonctions de l’arbre interfèrent : 
par ewmple, I’inkrdiction de défricher les bois 
sacrés cwntribue à la préservation du milieu naturel. 
Mais, il est un des aspects de l’arbre sur lequel il est 
nécessaire d’insist.er parce qu’il n’est pas souvent. 
Signillk : SON R6LE DANS LES SYSTÈMES FONCIERS 
D'AFRIQUE nE L'OUEST. ‘Ent,e.ndons-nousi.bien : C.e, 
n’est pas l’arbre en tant. que G borne lb, Q limite j) 
d’une parcelle ou d’un champ qui nous retient. ici, 
mais l’arbre dans sa fonction juridique. L’arbre peut 
étre administrb comme une preuve parmi d’aukes 
de l’usage d’une terre par un individu ou un lignage. 
Dans les soc.iét-6s serer du Sénégal et agni de Côte- 
d’ivoire, il existe une double relation entre la plan- 

tation d’un arbre, la çueil1ett.e de ses fruits et la 
jouissance de la t,erre. De manière plus précise 
l’individu qui a plant,é des arbres sur un champ 
donné a seul le droit d’en cueillir les fruit+ lui ou ses 
descendants, et il ne laisse à personne d’autre l’usage 
de ce droit qui prouve qu’il est détent,eur du champ. 
Ainsi, la mise en valeur de la terre est beaucoup plus 
démontrée par la cueillette des fruits que par le 
bornage lui-même, ce qui différe de nos propres 
soçiMs. 

11 est surprenant de déc,eler le même mécanisme 
juridique chez les Serer du Sénégal et c.hez les Agni 
de COte-d’ivoire, alors que tout oppose ces deux 
sociétés. Les Serer sont une société de savane, sou- 
mise h 1’4 Icoizomie de truite u, pour laquelle n’est 
requise que la force de travail domestique. Ils 
habitent des terroirs achevés, délimités, et entikre- 
ment mis en valeur. La gestion de la t.erre ét,ait 
assurée, jusqu’en 1964, par des (( maîtres de la terre D, 
appelés 0 lamanes )>. J.,es Agni sont une société de la 
for%, dominée par le régime de l’(( économie de plan- 
tation )), qui a pour caractéristique de faire appel l* 
une main-d’œuvre étrangére en sus de la force de 
travail familiale. II n’y a pas de (t terroir villageois 1) 
en pays agni, ou, plutc& il n’y a pas de limite territo- 
riale bien précise tant qu’il reste de la forèt à rléfri- 
cher. De c.e fait, le système foncier est plus flou que 
chez les Serer et rappelle l’usage en vigueur autrefois 
dans cet-te dernière société : le droit du premier 
occ.upanl>. En deux mots, les Agni en sont au stade 
de la formation du terroir villageois alors que ce 
t,erroir a ét& ac.hevé chez les Serer à l’époque de la 
pénétrat,ion de l’arachide, au début. du siècle. Malgré 
ces décalages dans le temps, le rOle de l’arbre dans 
l’emprise sur la terre est le mème dans les deux 
sociétés. 11 serait intéressant de savoir si un t,el 
résultat peut être valablement généralisé à l’Afrique 
de l’Ouest... 

Le Rlbayar est une province située au nord-est des 
pays serer et aut,refois rattachée au royaume wolof 
du Baol. La fondat.ion des lamanats y remonte à 
l’époque des premiers c.ontacks entre le monde séné- 
gambien et les navigat.eurs portugais, c’est-à-dire 
vers la fin du xve siMe et le début du xvIe siécle. 
Dans le village de Ngohe, deux versions s’affrontent. 
quant Q la wéation de ws larnanats : d’un cGté, 
I’affkmat.ion d’un Q droit de feu 1) unique et immense, 
et., de l’autre, celle d’une première emprise par six 
défricheurs, qui seraient à l’origine des matrilignages 
lamanaux actuels. II n’est pas question de trancher 
ici. II est vraisemblable que les matrilignages 
actuels ont ignoré ou ont suc.cédé à un (( droit de feu 1) 
tornbi: en dkuétude. Au sein de ces lamanats, SA sont, 

Cuh. O.R.S.T.O.XI., st?. Sci. Iium., vol. XVII, nos 34, 1980: 27Y-2x2. 
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CI+% des (i droits d’usage o au profit, de lignées de 
cultivateurs qui ont mis la terre en valeur. Ces 
cultivateurs ne devaient qu’une redevance symbo- 
lique aux G maitres de la terre )) tant que les uns et 
les autres vivaient, dans des communautés réduites, 
où les relations de parent.é et d’alliance étaient encore 
fortes. Avec le temps et l’éloignement de ces relations 
de parenté, cett.e redevance s’est alourdie, devenant 
plus onkreuse, mais étant, par la même occasion, 
le signe le plus visible de l’usage créé au bénéfice 
d’une lignée donnée. Dans le même sens, la c.ueillette 
des fruik et écorces des arbres et arbustes d’un champ 
affkme le droit d’usage sur ce champ de la personne 
qui procède B la cueillette. Au cours d’un procès 
devant le tribunal coutumier de Diourbel, cette 
pratique est, affirmée comme une évidence par le 
représentant d’une ligne agnatique de cultivateurs : 

o D’ailleurs, tous les fruits de ces arbres et leur 
écorc.e sont récoltés par les Pouy 0 (1). 

A l’inverse, l’usager d’un champ s’opposera à la 
cueillette des fruits des arbres de ce champ par une 
autre personne que lui-même, surtout si cetk per- 
sonne cherche ainsi à asseoir un éventuel Q droit de 
culture b & son profit (2). Ce droit à la cueillette de la 
part de l’usager d’un c.hamp doit, Atre interprétk 
comme le fait que ces arbres et arbustes ont été 
plantés ou sélectionnés et entretenus par une lignée 
de cultivateurs : le travail de cette lignée, concrétisé 
par la présence des arbres, légit,ime I’appropriaGon 
du champ et de ses produits. 

Au lieu de remonter à plusieurs siècles: ce droit se 
forme sous nos yeux chez les Agni du Moronou. Le 
Ilioronou constitue .une excroissance du pe.uplement 
agni à l’ouest du Corno&. Ce peuplement trouve son 
origine dans les migrat,ions du début du XVIII~ siécle, 
lorsque certains groupes ont décidé de fuir la puis- 
sance montante des hshanti. Cette zone est divisée 
en plusieurs ((cantons O, chacun d’eux ayant h sa 
tête une o chaise O, dont la plus importante est sans 
doute celle des Ngatiafwe (3). La gestion de la terre 
est assumée par les chefs de village, les chefs de 
lignage et. les chefs de cour. Il ne s’agit d’ailleurs pas 
d’une G gestion o à proprement parler, puisque la 
terre n’est pas entièrement répartie, mais plut% d’une 
0 autorisation préalable o accordée au futur défricheur, 
de faqon a lui concilier les faveurs de la chaise et des 
an&tres. Cette intercession est gratuite pour les 
originaires du village, à l’exception de o dons de 

boisson )), dont une partie est versée en libations. 
Cel.t.c gratuit.6 de la terre expliqur en partie les vastes 
dPfrichenients de ces trente dernières années, qui 
sont, par ailleurs, une nécessitt! dans le maintien du 
rhgime de l’konomie de plant.ation. 

En effet, la base de l’économie de plantation est 
le défrichement annuel. Ce d&fric.hement est opéré 
de facon concentrique, réservant. au cent.re des plan- 
tations des lambeaux forestiers pour l’avenir ; ils ne 
pourront être ainsi appropriés par personne d’autre. 
Le mécanisme est le suivant : l’ouverture d’une 
nouvelle plantation est non seulement garante d’une 
production future de café ou de cacao, mais aussi, 
c.ett,e nouvelle plantation fournira, pendant les trois 
ou quatre premieres années, les cultures vivrifkes 
(bananes, ignimies, tarosj indispensables à l’auto- 
consommation de l’unité domestique et, des ma- 
nceuvres. Ainsi, plantations arbustives et c.ultures 
vivrières sont indissociables, ces derniéres protégeant 
du soleil la pousse des premiéres. Une fois que les 
cultures vivrikes ont disparu au profit des seules 
plantations arhust~ives, il devient indispensable 
d’ouvrir une nouvelle parcelle, si l’on veut pouvoir 
nourrir l’unité domrstique et. les manœuvres sans 
passer par le marché. Cett.e néwssité pousse les plan- 
teurs à toujours abattre de nouveaux pans de forêt. 

Dans ce processus, le défric.hement et. l’abattage 
des grands arbres, travail pénible, sont laissés aux 
soins des mancttuvres permanents. Le fait important 
este que le chef d’exploitation procède lui-mkne à la 
plant.ation du caf6 et du cacao. ainsi, il affhme son 
droit et celui de ses hkitiers sur le produit futur de 
c.es arbres et sur la krre qui les porte. Cette prét.ention 
justifie aussi, à ses yeux, le part.age au tiers du 
produit (abusan) : il retient un tiers en t,ant que 
co-producteur et, organisat.eur du travail, un tiers lui 
est destiné en tant. que dét-ent.eur de la terre, et un 
tiers revient, à l’f3p~ipe des manoeuvres. De cette 
relation implicite f:nt.re la I~lantation des arbres, la 
cueillette des fruits et l’usage de la t,erre, il résulte 
des sit.uations rotasses dont se plaignent amtkenient 
de jeunes fonct,ioIlnaires ivoiriens affect& $I l’in& 
rieur du pays. Ainsi, certains d’entre eux se voient 
accorder le bénéfice d’un champ par un vieux chef 
de village ; ils font procéder au défrichement et à la 
mise en terre des ignanws, ii leurs frais, nlais le vieux 
chef vient planter suhrepticwnent. du café, afirmant 
ainsi qu’il dernrure le seul maître du terrain et donc 

(1) Affaire DBt.hié POUY contre Alioune SENE, Tribunal Coukumiar du premier de@ de Diourl-PI, In 26 avril 1954 (Archives 
Nationales du SénBgal, Dakar). 

(2) Affaire Saliou DIOB contre Dibne DI~NE, Trilwnal du dcuxiimc degré dc DiOUrbel, le 18 avril 1954 (Archives Nationales 
du Sénégal, Dakar). 

(3) KOUAME AKA (J.) (1979) : Origine et Evolution du Ngatianon jusqu’à la colonisation. tJniversit& Nationale de Côte 
d’Ivoira, Mémoire de mattrise, 163 p. multigr. 

Cah. O.R.S.T.O.M., st’r. Sci. Hum., vol. XVII, nos 34, 19SO: 279-282. 
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du produit (1) ! Ce réflexe de paysan africain vaut, 
toutes les démonst,rations cpiant au rôle joué par 
l’arbre dans le systbme foncier. 

Ce r&te joue par l’arbre comme signifiant la jouis- 
sance d’une terre s’insére dans des contextes diffé- 
rents : droif d’usage d’une longue lignèe de cultioateurs 
chez les Serer, droit du pr&nier planteus chez les Agni. 
Le rapI)r’.“:hen~rnt. de ces deux situations et la mise 
en Ctvidcnw du jeu d’un même mécanisme n’en sont 
que plus frappants. Il ne faut, d’ailleurs, pas s’y 
t.roqer : l’arbre n’est en aucun c.as un symbole. 
Il concrétise dr fason manifeste le travail investi 
dans le c.hamp par le premier occupant du sol. 

Et cettr: notion de G travail investi v nous entraine 
enc.ore plus loin. Chez les Serer du Sénégal, l’arbre 
n’est-il pas, parmi mille témoignages, le signe d’une 
technologie rudiment.aire, qui utilise directement les 
biens naturels, sans chercher a accroître le détour 
de protluckion et. sans, il faut bien l’avouer, épargner 
le travail de l’unité domestique? Une explication 
rapide de cetke 6 arriération 0 ferait appel à la fatalité, 
elle-m8me cause tle sous-développement. Mais cette 
explication simpliste doit. laisser la place a un autre 
t,ype de raisonnement : ne faut-il pas voir, dans ce 
maint.irn d’une technologie légére, une rationalité 
en jeu, qui refuse le (( détour capit.alistique », lui- 

même susceptible d’awroîke et de reproduire l’iné- 
galité Aconomique’? A l’inverse, chez les Agni du 
Moronou, si l’arbre est planté par le chef d’exploi- 
tation, et justifie ainsi l’usage du sol, la majeure 
partie du travail est fournie par une main-d’œuvre 
étrangkre à l’unité domestique : cette société est 
beaucoup plus inégalitaire que la précédente. Mais, 
dans ces deux cas, la mécanisation des cultures est 
peu développk, et. l’arbre souligne que l’apport 
essentiel reste le travail humain. L’inégalité écono- 
mique existe, mais elle ne débouche cIue sur une 
faible accumulation des moyens de production. 
L’inégalité profonde nait en milieu urbain et se 
propage dans les campagnes : l’exemple en est fourni 
par la catégorie des 0 planteurs-entrepreneurs 0 qui 
réinvestissent. une fraction de leurs revenus, accIuis 
wâce à d’autres act.ivit,és, dans le secteur rural, h 
accroissent le dét.our productif et introduisent de 
nouveaux rapports & l’encontre de leurs manœuvres 
agricoles. 

Les Seigneurs Elfes, eux, ne dorment-ils pas sous 
la voùte des arbres, et. non dans des palais de 
marbre (2) 9 

Dt’cembre 1979. 

Manuscrit regu au Service des Éditions de Z’O.R.S.T.0.M. 
le 14 fkvrier 19SO. 

(1) Entretien avec des fonctiommires de la ville de Mbatto, le 7 février 1979. 
(2) TOLICIEN (J. R. R.) (1973) : Le Seigneur dos Anneaux. Paris, Christian Bourgois. 
L’arbre est. placé au premier plan dans cette cmwrc, et. il est. magnifi8 dans ce ri% do * moyen o le plus simple, le plus naturel, 

qui l’emporte, en dkfinit.ive, cont.rr les forteresses du Seigneur des Annoaus. 

Cuh. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., vol. XVII, noa 3-4, 1980: 279-282. 


